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Première partie


Prologue




Deux ans et demi plus tôt


Freya s’éveilla avec les traits tirés, encore tout habillée.

Elle s’était couchée tard : il était plus de 2 heures du matin quand elle avait enfin fermé son PC et éteint la télé. Ensuite, adossée à sa pile d’oreillers, le cerveau en ébullition et le regard perdu dans l’impasse sur laquelle donnait la fenêtre de sa chambre, elle avait ressassé plusieurs heures durant les titres de la veille concernant le virus. Au fil de la journée, puis de la soirée, la tonalité des médias s’était faite de plus en plus alarmiste. Simultanément, son fil Facebook s’était mis à déborder de messages affolés postés par des amis aux quatre coins de la planète et de photos de mauvaise qualité, montrant des rues jonchées de corps qui auraient aussi bien pu être des amas de vêtements ou de détritus.

Il est vrai que sur Facebook, les gens avaient tendance à paniquer pour un oui ou pour un non.

Freya était partagée entre l’espoir que l’attention soit retombée au cours de la nuit, comme c’était si souvent le cas avec les réseaux sociaux, et la crainte que cette nouvelle journée ne soit la « bonne » – celle de la Fin du monde. Elle tendit devant elle ses jambes douloureuses, puis, après être parvenue à s’asseoir en tortillant ses fesses engourdies, elle regarda les maisons de l’autre côté de l’impasse.

Tout semblait tranquille dehors. Elle consulta sa montre : 10 h 15.

Le long du cul-de-sac étaient garées des voitures qui n’auraient plus dû se trouver là si tard. On se serait cru un dimanche matin. Sauf qu’on était mercredi, et que ce n’était pas un jour férié.

Maman n’était pas venue la réveiller. Fin du monde ou pas, Freya était censée aller au lycée, or, si sa montre disait vrai, elle avait déjà manqué le premier cours. Elle étouffa un juron.

« Maman ! Je suis en retard ! » cria-t-elle.

Pas de réponse. Elle se redressa péniblement en grimaçant sous l’effet de la douleur qui lui taraudait les hanches, prit deux comprimés de paracétamol sur sa table de nuit et les avala avec un reste de thé refroidi de la veille. Puis elle tendit le bras pour attraper son ordinateur portable.

C’est alors qu’elle aperçut par la fenêtre des lignes sombres qui serpentaient comme des gribouillis tracés au crayon à travers la rue et les allées. S’appuyant d’une main au mur, elle se pencha par-dessus le lit pour mieux voir. Elle suivit des yeux un des traits qui remontait l’allée en serpentant sur le bitume jusqu’à l’entrée du numéro 9. La porte était entrebâillée et le graffiti semblait se poursuivre à l’intérieur.

À moins que ce ne soit le contraire, et qu’il ne sorte de la maison pour continuer son chemin à l’extérieur.

Au numéro 11, plusieurs lignes convergeaient vers un tas de vêtements sombre au milieu de l’allée. Comme sur les photos d’Internet.

« Maman ! » appela-t-elle de nouveau, gagnée par un début de panique.

Pas de réponse, mais elle entendait parler, en bas. La télé était allumée dans le salon.

Elle traversa sa chambre en boitillant et attrapa sa canne. Une fois dans le couloir, elle jeta un coup d’œil dans la chambre de ses parents par la porte ouverte. Le lit était fait.

Pourtant, maman ne s’en occupait habituellement qu’à midi, quand elle rentrait de son travail à la pharmacie. Peut-être avait-elle pris sa matinée, aujourd’hui ?

Agacée, Freya descendit une à une les marches raides et étroites de l’escalier en s’aidant de sa canne.

« Maman ! Pourquoi tu ne m’as pas réveillée ? Je suis en retard, maintenant ! »

Le son de la télé lui parvenait plus nettement, à présent. Ce n’était pas les nouvelles qu’elle entendait, mais une rediffusion de Friends. Papa était-il resté à la maison, lui aussi ?

« Papa ? Tu es là ? »

Toujours pas de réponse. Elle atteignit le pied de l’escalier et poussa la porte du séjour. La télé jacassait gaiement dans la pièce vide. Sur l’écran, Joey et Chandler s’évertuaient à mettre de l’ordre dans leur appartement.

« Papa ? » répéta Freya.

Elle vit des tasses de café à moitié pleines sur la table basse et la tablette de son père sur le canapé. Le téléphone de maman était là aussi, et elle ne sortait jamais sans.

Au bout du couloir, la porte de la cuisine était entrouverte. Peut-être étaient-ils tous les deux à l’intérieur ?

Comme elle s’avançait dans le passage, elle eut la sensation désagréable que son pied gauche s’enfonçait dans quelque chose de mou. Baissant les yeux, elle vit sur le sol une traînée sombre d’aspect poisseux. Comme si quelqu’un avait versé un filet de vinaigre balsamique sur la moquette. Maman ne serait certainement pas partie avant d’avoir nettoyé ça, quitte à être en retard au travail.

Elle entra dans la cuisine, s’attendant à trouver au moins un de ses parents assis à la table du petit déjeuner. Son irritation s’évanouit instantanément quand son regard tomba sur l’incompréhensible vision de cauchemar qui s’étalait sur le carrelage.







Chapitre 1



Aujourd’hui

Freya s’éveilla en sursaut de son cauchemar. C’était toujours le même : elle quittait son lit, descendait l’escalier, ouvrait la porte de la cuisine et… Heureusement, c’était un souvenir qu’elle parvenait à garder enfoui et qui ne refaisait surface que dans ses rêves.

Le regard rivé au filet de toile sale qui soutenait la couchette au-dessus de la sienne, elle écouta les pulsations régulières des machines du navire et les bruits divers qui émanaient des autres réfugiés entassés autour d’elle.

L’espace d’un instant, l’esprit embrumé, elle se demanda où elle était. Puis elle comprit qu’elle ne rêvait pas et tout lui revint brusquement : l’horrible réalité des deux dernières années passées à tenter de survivre à l’épidémie, sa rencontre avec Léo et Grace, son évasion du camp de Southampton, au moment où tout avait dégénéré, ce qui lui avait permis de faire partie de la poignée de chanceux qui avaient pu monter à bord d’un bateau de guerre américain.

Elle avait dans la poche revolver de son jean un morceau de carton rouge plié en deux qu’elle gardait comme le ticket d’or de Willy Wonka : son passeport. Depuis son embarquement mouvementé, elle n’avait eu que rarement à le sortir, et on ne lui avait demandé qu’une fois de l’ouvrir et de montrer la photo collée à l’intérieur. À cette occasion, elle l’avait passée à toute vitesse sous le nez du soldat débordé qui la contrôlait. Une chance inouïe qu’elle ait pu ramasser le passeport d’une certaine Emma Russell qui se trouvait être elle aussi une adolescente brune.

Mais la ressemblance s’arrêtait là.

Au final, l’homme avait hoché la tête sans même regarder le cliché, puis lui avait fait signe d’entrer dans le réfectoire et de prendre place dans la file d’attente pour l’unique repas quotidien.

Pour l’heure, le petit convoi de navires se trouvait quelque part dans la Manche. Il se dirigeait vers l’ouest et les eaux grises et froides de l’Atlantique. Les Américains qui les avaient secourus semblaient assouplir légèrement les mesures de sécurité qu’ils avaient instaurées dans la panique. Ils étaient maintenant bien au large et chaque passager était porteur d’un carton rouge attestant qu’il ou elle avait passé avec succès un test sanguin à terre.

Freya espérait être la seule à avoir en poche un carton rouge qui ne lui appartenait pas. Si elle savait qu’elle n’était pas infectée, ce n’était pas pour autant qu’elle faisait confiance aux autres ! Aussi trouvait-elle un peu troublant d’avoir pu circuler pendant trois jours à bord sans que personne ne remarque qu’elle n’était pas la fille de la photo. Une fois, elle s’était même bêtement présentée à une autre rescapée sous le nom de Freya, au lieu d’Emma. Ce n’était sûrement qu’une question de temps avant qu’elle ne soit démasquée.

Et que se passera-t-il, à ce moment-là ? On me balancera par-dessus bord ?

Elle en doutait. On lui ferait vraisemblablement subir un nouveau test sanguin, voilà tout.

Oui, mais…

Oh, merde ! Fous-moi la paix avec tes « mais » !

Mais, quand même… Il y a eu des cas où des gens ont été infectés sans s’en rendre compte, non ?

Freya se donna un léger coup de poing sur la hanche. Elle était indemne, il n’y avait aucun doute. Jamais elle n’avait été en contact direct avec un élément viral. Certains avaient cherché à la toucher, oui, mais aucun n’avait réussi.

Elle se revit dans le souterrain à l’entrée d’Oxford, avec Léo. Ils s’en étaient sortis par miracle, sauvés à la dernière seconde par Corkie et sa patrouille alors qu’ils étaient encerclés dans le noir par ces espèces de crabes répugnants qui se rapprochaient.

Mais où es-tu, Léo ? Où es-tu, bon Dieu ?

Elle jura à mi-voix et l’occupant de la couchette supérieure la pria en grognant de se taire.

Elle était à peu près certaine qu’il n’était pas sur l’USS Oakley : elle avait passé des jours à inspecter les duvets disposés dans le hangar sous le pont et à scruter les files d’attente au moment des repas. Mais peut-être avait-il réussi à embarquer sur un des autres navires du convoi. Ou sur l’un de ceux appartenant à l’Alliance des Nations du Pacifique…

Les souvenirs qu’elle avait de l’éruption virale massive sur les quais de Southampton étaient tellement confus ! Dans le chaos et la panique, elle s’était retrouvée séparée de ses amis. Elle ignorait si Léo et Grace étaient parvenus à s’extraire de l’enclos de quarantaine, et, si oui, dans quelle direction ils avaient fui. Ils pouvaient aussi bien se trouver sur un des bateaux américains qui avaient mis le cap au sud-ouest, vers Cuba, que sur un navire chinois en route vers le sud.

À moins que…

Non, tais-toi ! Ils ne sont pas morts. Ils ne sont pas infectés.

Si l’expression « sixième sens » correspondait à une réalité, s’il existait une faculté de « savoir » que quelqu’un était en vie, alors, oui, elle « savait » que Léo et Grace étaient tous les deux sains et saufs.

Quelque part.

Si elle-même, handicapée par sa sclérose en plaques, s’était débrouillée pour s’enfuir en traînant sa patte folle, ces deux-là, valides et dégourdis comme ils l’étaient, avaient bien pu en faire autant.

De là à savoir si elle les reverrait un jour…

Jamais ?

Une larme roula sur sa joue et lui chatouilla l’oreille.

Oh, arrête un peu ! se sermonna-t-elle. Je n’ai pas encore renoncé à les retrouver !

La flotte de secours américaine de Southampton comptait trois bâtiments, dont l’USS Oakley, et, la veille, ces derniers avaient été rejoints par quatre autres en provenance de Calais, où ils avaient eux aussi embarqué des survivants. Freya avait entendu dire qu’une partie des réfugiés britanniques avait été transférée sur un des navires de Calais, plus spacieux.

On avait informé les passagers qu’il leur faudrait patienter environ une semaine sur les bateaux surchargés pour atteindre Cuba, où il y avait fort à parier qu’on les placerait de nouveau en quarantaine dans une enceinte grillagée. D’ici là, quelqu’un aurait bien fini par établir une liste complète des rescapés – et le plus tôt serait le mieux.

Léo était certainement à sa recherche, lui aussi, et quand elle pensait à leurs retrouvailles, elle s’imaginait une scène sortie tout droit d’un épisode de Scoubidou : eux deux reculant l’un vers l’autre dans une pièce obscure, puis sursautant de peur au moment où leurs dos se toucheraient, avant de se tomber dans les bras en cognant leurs fronts comme deux empotés.








Chapitre 2


« Veuillez répéter. À vous », dit Tom Friedmann.

Le haut-parleur de la radio crachota un instant, puis :

« Je répète… », répondit le capitaine Xien en détachant les syllabes.

Le problème n’était pas son niveau d’anglais, qui était très bon, mais le fait que le signal avait perdu de sa puissance en raison de la distance grandissante entre les deux convois.

« Nous avons commencé à tester de nouveau les réfugiés britanniques, poursuivit-il. Je vous conseille d’en faire autant. À vous. »

Tom se tourna vers le capitaine Donner, qui commandait le contre-torpilleur. L’officier acquiesça – ils avaient évoqué le sujet le matin même. Étant donné la confusion totale dans laquelle s’était déroulé l’embarquement, notamment à la fin, lorsque les navires avaient manœuvré pour s’éloigner des quais, il était très possible que des personnes non testées se soient glissées à bord.

« Bien reçu, capitaine Xien, dit Tom. J’en parle tout de suite avec mon état-major. À vous. »

Le haut-parleur siffla un instant avant que la réponse tronquée de Xien ne leur parvienne.

« …tion de la procédure. Je vous souhaite bonne route jusqu’à notre prochain contact. Terminé. »

Tom reposa le combiné sur son support et laissa son regard errer sur les eaux calmes et grises de l’Atlantique à travers la verrière panoramique de la passerelle.

L’embarquement des réfugiés de Calais s’était déroulé dans de meilleures conditions que celui de Southampton, mais pas sans quelques drames. Les marines chargés du service d’ordre avaient dû délimiter un périmètre et tirer en l’air pour empêcher les candidats refoulés d’y pénétrer de force. Les gens s’agrippaient aux grilles et se suspendaient aux cordages. Un spectacle invraisemblable qui n’était pas sans rappeler la chute de Saïgon.

Les deux flottes s’étaient regroupées dans la Manche, où les réfugiés avaient été répartis de façon plus équilibrée entre les différents bâtiments, si bien que le contre-torpilleur de Donner transportait à présent, outre une majorité de survivants britanniques, un mélange d’Européens et même quelques miraculés provenant de régions aussi lointaines que l’Afrique du Nord. Il existait probablement d’autres petites poches de rescapés un peu partout dans le monde mais, les mois passant, elles finiraient par dépérir, puis disparaître.

« Nous allons de nouveau devoir tester tout le monde, déclara-t-il. Les Britanniques et les autres. Sans exception. Ainsi que les membres d’équipage.

— Sage décision, monsieur », approuva le capitaine.

Tom se raccrochait encore au fragile espoir que ses enfants, Léo et Grace, se cachaient dans un recoin du bateau où il se trouvait lui-même, ou sur un de ceux qui faisaient route avec lui.

« Il nous faut également établir un manifeste précis de nos passagers.

— Bien, monsieur.

— Et plus un seul transfert d’un navire à l’autre tant que le dernier d’entre nous n’aura pas été testé. Pouvez-vous lancer la procédure, Jim ? »

Donner acquiesça de nouveau.

« Je prends immédiatement contact avec les autres commandants, monsieur.

— Parfait. »

Tom se tourna vers les grandes baies vitrées donnant sur l’arrière du navire, qui traçait son chemin dans une mer à peine formée. Deux jours plus tôt, quand les deux flottes s’étaient séparées, la sienne continuant vers l’Amérique, l’autre mettant le cap au sud pour un voyage bien plus long jusqu’en Nouvelle-Zélande, Tom avait été tenté d’ordonner à son convoi de suivre celui de l’Alliance des Nations du Pacifique. Il ne l’avait pas fait.

Il avait des instructions.

Trent lui avait ordonné de regagner directement Cuba.

 

En Nouvelle-Zélande, si les décisions étaient prises par ce qui restait de l’état-major de la marine chinoise, au moins, elles n’étaient pas imposées par une espèce de crétin mégalomane. Le président Douglas Trent – « Dougie », à l’époque où il était le meilleur ami de Tom – faisait en effet de plus en plus figure de danger public.

Tom aurait pu proclamer que son convoi se joignait à celui des Nations du Pacifique, mais jusqu’à quand l’autorité qui lui avait été conférée à titre temporaire aurait-elle été reconnue ? Les officiers auraient eu tôt fait de le destituer sous la menace de leurs armes et de remettre le cap sur Cuba – les Nouveaux-États-Unis du président Trent.

Pendant que se déroulait la mission de sauvetage, il avait fait exploser deux engins nucléaires tactiques à quelques kilomètres au large de La Havane, histoire de bien montrer que c’était lui le plus fort. Les deux champignons de vapeur d’eau de mer qui s’étaient élevés à quinze cents mètres au-dessus de l’île telles deux gigantesques épées de Damoclès avaient amplement suffi à convaincre le président Questra et le Parti communiste cubain de la détermination de Trent et de la nécessité de se plier à ses exigences.

Il faut dire que, outre les deux bombes qu’il avait utilisées pour terrifier les Cubains – lesquels accordaient tout de même l’hospitalité aux survivants américains –, Trent détenait encore quelques douzaines de joujoux du même type.

Ce salopard est une grenade dégoupillée, un singe avec une mitrailleuse chargée entre les mains.

S’il retrouvait Léo et Grace à bord du contre-torpilleur dans les vingt-quatre heures, Tom n’excluait pas de réquisitionner un canot à moteur pour tenter de rattraper le convoi sino-australo-néo-zélandais.

Plutôt l’inconnu et ses dangers potentiels qu’un psychopathe comme Trent.





Chapitre 3


« Je suis très, très déçue, les enfants. »

Grace sentit ses jambes se dérober sous elle. Elle avait la nausée. C’était certain : elle allait finir par se trahir en s’évanouissant. Ou en vomissant.

« Un tel comportement est inadmissible à l’école primaire de Greenwich. »

Tout le monde était réuni dans le grand hall. Mme Baumgardner, la directrice, portait ses « lunettes des mauvais jours », celles avec une monture noire et épaisse qui lui faisaient de gros yeux terrifiants.

« J’exige que le responsable de cet acte odieux lève la main. »

Comme tous les autres, Grace regarda à droite et à gauche.

« Allez ! De toute façon, personne ne sortira d’ici tant que je n’aurais pas trouvé le fautif ! »

On pouvait difficilement dire qu’il s’agissait d’un « acte odieux ». Grace aurait appelé ça une bêtise, peut-être, mais barbouiller de confiture le casier d’un camarade n’était quand même pas si dramatique.

« Allez ! répéta Mme Baumgardner d’un ton sec. Je donne une dernière chance au coupable de se dénoncer. »

Grace ferma les yeux, leva lentement la main, et l’horrible souvenir s’évanouit.

Quand elle ouvrit les paupières, Mme Baumgardner et l’école avaient disparu.

« Suivant ! »

Elle considéra le soldat chinois en combinaison de protection bactériologique. Elle distinguait son visage derrière l’écran en plexiglas de son casque. Sans le moindre sourire d’encouragement, il l’invita à s’avancer d’un geste de sa main gantée. Près de lui se tenait un cadet en uniforme de la marine australienne. Le regard de ce dernier s’attarda brièvement sur les traces de brûlures qu’elle avait à la joue, puis il lui adressa un signe de tête.

« À ton tour, petite. Relève ta manche, tu veux bien ? »

Grace se tourna avec angoisse vers la file de gens qui attendaient derrière elle, alignés le long d’une cloison dans le hangar du porte-avions chinois. Des soldats en combinaison de protection jaune montaient la garde tous les deux ou trois mètres.

« Allez, approche, on n’a pas toute la journée », s’impatienta le jeune homme.

Grace s’avança et jeta un coup d’œil par la porte ouverte. La pièce était un petit compartiment de stockage converti à la hâte en centre de dépistage. Un pied sur le seuil surélevé, elle observa les lieux, hésitante. Toutes les précautions avaient été prises dans le local. Trois hommes l’attendaient. L’un, vêtu d’une encombrante tenue ignifugée, avait un extincteur à la main. Un autre, équipé comme le premier, était armé d’une sorte de lance-flammes. Le troisième, paré du même ensemble jaune que le soldat chinois, tenait une seringue entre ses doigts gantés.

« Vas-y, entre ! pressa l’Australien. Tout va bien se passer. »

La procédure était conçue pour être rapide, sûre, et ne laisser place à aucune zone d’ombre ou ambiguïté. Pas de questions ou d’entretien, pas un mot échangé : un simple prélèvement sanguin aussitôt testé dans une boîte de Petri. Si le sang ne coagulait pas, c’était tout bon.

Mais dans le cas contraire…

La pièce avait été débarrassée de tout ce qui aurait pu prendre feu, ses cloisons métalliques dénudées de leur revêtement. Au premier test positif, la sanction serait immédiate.

« Suivant ! répéta le soldat chinois posté près de la porte. Toi !

— Arrête de traînasser ! insista l’Australien. On a beaucoup de monde à voir.

— J’ai peur, chuchota-t-elle.

— Il n’y a pas de raison. »

Le cadet, qui ne portait pas de combinaison et s’était jusque-là tenu un peu à l’écart, laissant son homologue chinois au contact des gens, fit un pas vers elle.

« Non ! hurla aussitôt l’autre en le retenant.

— Ne me touchez pas ! » cria Grace à son tour.

Il fit machine arrière.

« Ah, oui, j’oubliais…, balbutia-t-il.

— Restez loin de moi, pour votre bien », avertit Grace.

Depuis l’intérieur du réduit, l’un des hommes lui fit impatiemment signe d’entrer.

« Ils veulent seulement te prendre une goutte de sang, c’est tout, expliqua l’Australien.

— Ce… ce n’est pas nécessaire.

— Mais il faut bien qu’on teste tout le monde ! Ça ira très vite, assura le soldat en mimant une prise de sang. Une toute petite piqûre et on n’en parle plus. D’accord ?

— Non, vraiment, répondit Grace, d’un ton plus assuré à présent. C’est inutile.

— Entre, maintenant ! ordonna le Chinois, visiblement exaspéré, en tendant le bras pour l’empoigner.

— ARRÊTEZ ! » aboya-t-elle en tendant les paumes devant elle.

Sa voix se répercuta en écho jusqu’au fond du hangar et toutes les têtes se tournèrent vers elle.

« Vous feriez mieux de vous écarter, dit-elle à ses voisins dans la file. Et vous aussi, ajouta-t-elle à l’adresse des deux militaires.

— À quoi joues-tu, à la fin ? demanda le cadet, soudain méfiant.

— Je suis infectée. »

L’effet fut instantané. Les deux hommes se réfugièrent dans le local, le Chinois pointant son arme sur elle. Les autres soldats se ruèrent à la rescousse. Contournant rapidement le chariot sur lequel étaient rangés les échantillons sanguins, celui qui portait le lance-flammes vint se poster devant elle. La file d’attente parut se rétracter alors que les personnes les plus proches refluaient.

Explique-leur ! Vite !

Elle s’assit sur le seuil de la porte, tournée vers l’intérieur de la pièce, et croisa les bras sur sa poitrine avec l’air renfrogné d’un enfant qu’on aurait puni.

« Oui, je suis infectée, répéta-t-elle. Mais je ne vais rien vous faire… Dites-leur, vite ! » enjoignit-elle à l’Australien.

Celui-ci cria quelques mots en chinois. Elle avait toujours un lance-flammes et un pistolet braqués sur elle.

« Je suis ici pour parlementer », assura-t-elle.

Les cinq hommes semblaient statufiés. Personne ne bougeait. Pas même les civils, dans le hangar. Aucun mouvement de panique. Du moins pas encore. Un moment figé, telle une bulle prête à exploser à tout instant dans une tempête de feu et de hurlements.

« Je suis plus qu’infectée, poursuivit-elle avec calme, d’une voix assez forte pour être entendue de tous. Je suis recréée. Je suis une manifestation du virus. Une copie humaine. Monsieur, dites-leur que je suis là pour vous aider, et que je viens en paix. »

L’Australien transmit le message dans un mandarin approximatif.

« Dites-leur que je suis envoyée par le virus. » 

Il traduisit de nouveau.

Reste calme, Grace !

« Je suis là pour parler. Pour apprendre. Pour vous renseigner sur le virus. Expliquer pourquoi Il est là, ce qu’Il veut. »

Pendant que le jeune homme communiquait l’information, elle lut la panique dans tous les regards. Le préposé au lance-flammes n’attendait manifestement qu’un ordre pour incendier l’embrasure de la porte.

« Si vous essayez de me brûler, je me transformerai aussitôt en une armée de crabes. Il y en aura des centaines ! »

Elle regarda l’Australien, qui se tenait là, bouche bée, frappé de stupeur.

« Traduisez ! » ordonna-t-elle.

Comme il commençait à le faire, elle ajouta :

« Des centaines ! Et vous ne pourrez pas tous les tuer ! Ils se répandront et contamineront des dizaines de personnes en quelques minutes. En moins d’une heure, tout le bateau sera envahi. »

Grace n’eut qu’à observer les visages pour se convaincre que, malgré les lacunes en chinois de l’interprète, l’avertissement avait été bien reçu. Pour avoir déjà été témoins de ce genre d’épisode, tous savaient qu’elle ne racontait pas d’histoires et qu’ils ne parviendraient peut-être pas à la réduire entièrement en cendres.

« Allez chercher votre chef ! reprit-elle. Il faut que je lui parle. »

Quand l’Australien eut fini de traduire, elle s’attendait à voir un des Chinois prendre un talkie-walkie pour contacter ses supérieurs, mais tous continuaient à jouer les statues.

« TOUT DE SUITE ! » hurla-t-elle après s’être levée.

Le soldat qui la menaçait avec un pistolet baissa lentement son arme, puis pointa un doigt tremblant dans sa direction en balbutiant quelque chose.

« Qu’est-ce qu’il raconte ? s’enquit-elle.

— Euh… (Le cadet s’éclaircit la voix.) Il demande si vous pourriez vous éloigner d’un pas ou deux.

— Pourquoi ?

— Eh bien, pour que… pour qu’il puisse sortir et aller prévenir le capitaine. »

Elle se rendit compte qu’elle bouchait le passage.

« Ah, oui. Bien sûr. »

Elle recula dans le hangar, où la foule silencieuse s’écarta, faisant le vide autour d’elle.

Le Chinois franchit le seuil, la contourna prudemment sans la quitter des yeux puis, quand il fut à quelques mètres, fit volte-face pour prendre ses jambes à son cou.

« Vous… Vous n’allez pas… ? bredouilla l’Australien.

— Me métamorphoser ? Non, je veux seulement discuter. »





Chapitre 4


« N’ouvre pas ! » dit Léo.

Les coups frappés sur la grande porte de l’entrepôt redoublèrent, faisant trembler les battants. Léo regarda ses compagnons. Ses yeux se posèrent sur Cora, qui avait pris le commandement de leur petit groupe. Toutes les têtes se tournèrent vers elle. Si elle voulait jouer son rôle de chef, c’était à elle de décider. Or, elle semblait hésiter.

Léo, lui, avait un avis bien arrêté.

« N’ouvre pas ! » répéta-t-il.

Cela faisait quatre jours qu’ils étaient coincés dans ce hangar rempli de cages de différentes tailles contenant des corps momifiés d’animaux, pour la plupart trop desséchés pour être identifiables. C’était le premier bâtiment ouvert qu’ils avaient trouvé assez sûr pour s’y réfugier alors qu’ils fuyaient le carnage sur les quais de Southampton.

Cette nuit-là, quelques minutes avaient suffi pour que l’ordre qui régnait dans l’enclos de quarantaine se transforme en un chaos effroyable. Les soldats de garde avaient été rapidement débordés, et les barrières grillagées s’étaient révélées cruellement inadaptées lorsque les milliers de survivants confinés avaient cherché à se sauver de l’enceinte pour échapper à l’éruption virale qui se propageait à toute vitesse.

Dieu seul savait combien d’entre eux avaient en fait été des clones clandestins fabriqués par le virus. Tout s’était passé comme si les gens infectés étaient entrés en action simultanément, en réponse à un signal préétabli. Certains s’étaient dissous en une nuée de petits crabes qui s’étaient mis à courir partout. D’autres, par groupes de deux ou trois, s’étaient fondus ensemble pour constituer de gigantesques totems de cauchemar qui transperçaient et lacéraient les fuyards.

La panique s’était répandue comme une traînée de poudre et les barrières s’étaient effondrées, écrasées par la cohue, sous un ciel tourmenté éclairé par les flammes et les faisceaux mouvants des projecteurs.

Léo avait perdu Grace de vue et lâché la main de Freya. Elles avaient disparu dans le chaos ambiant, emportées par le flot de réfugiés paniqués. Lui s’était retrouvé en compagnie d’une douzaine d’inconnus, fuyant à toutes jambes les hurlements, les coups de feu et les incendies tandis que les navires larguaient les amarres.

C’est ainsi qu’ils avaient atterri dans ce hangar, dans lequel ils s’étaient précipités. Ils avaient passé cette première nuit enfermés dans le noir, pétrifiés, à écouter ce qui se produisait à l’extérieur.

Il y avait d’abord eu les coups de poing sur les battants de la porte et les appels éperdus des gens qui imploraient qu’on les laisse entrer. Puis ces cris de détresse à glacer le sang avaient fait place à des gémissements résignés et à des bruits de pas qui s’éloignaient, tandis que les malheureux perdaient espoir et partaient se chercher une autre cachette. Plus tard, ç’avaient été les grattements insupportables des crabes à l’affût d’un point faible, d’une brèche quelconque par où pénétrer dans le bâtiment. Ces raclements qui résonnaient dans l’immensité de l’entrepôt avaient fini par se mêler en une rumeur continue qui évoquait le crépitement d’une pluie tropicale sur un toit de tôle.

De temps à autre, un choc sourd ébranlait un des murs en parpaings ou les vantaux de la porte, signalant que des créatures bien plus massives en testaient la solidité. Léo s’était demandé s’il s’agissait des mêmes totems monstrueux que ceux qu’il avait vus surgir dans l’enclos de quarantaine – des « bêtes » titubantes, hautes comme des maisons, dont l’aspect défiait toute description –, ou si les incarnations du virus qui rôdaient autour de leur refuge changeaient de forme constamment.

La deuxième nuit avait été plus calme, à l’exception d’un bruit soudain de verre brisé dans un des bureaux au-dessus de l’entrepôt. Ils étaient montés et avaient découvert les fragments d’une vitre ainsi qu’une brique sous une fenêtre. Quelqu’un – une personne humaine, avec un peu de chance – avait dû tenter de s’introduire par là. Puis il y avait eu des coups frappés à la grande porte. Pas pour la fracasser, plutôt pour les prier d’ouvrir.

Cora faisant mine d’aller répondre, Léo l’avait retenue par le bras.

« Ce n’est pas possible que ce soit un être humain. Plus maintenant. »

On avait frappé de nouveau, cette fois aux rideaux de fer baissés des aires de chargement.

« Je vous en supplie, ouvrez ! Je sais qu’il y a quelqu’un. Je vous en supplie ! » avait imploré une voix de femme.

Ils étaient tous demeurés assis sans bouger.

« J’ai vu de la lumière, hier soir. Je sais qu’il y a quelqu’un. Je vous en prie ! »

Personne n’avait desserré les lèvres.

« Nous ne sommes que deux, moi et ma petite fille. Ouvrez, s’il vous plaît. Nous ne sommes pas contaminées. »

Léo avait parcouru des yeux le cercle de ses compagnons. Personne ne paraissait vouloir regarder autre chose que ses propres pieds.

« Donnez-nous au moins de l’eau, par pitié. Juste un peu, pour ma petite fille. »

« Ils sont capables de nous copier, avait soufflé Léo, de parler exactement comme nous. »

Les supplications avaient continué pendant environ dix minutes avant d’être brutalement interrompues par un hurlement de terreur.

« Oh, non ! »

Juste après, ils avaient de nouveau entendu les crabes. À l’oreille, cela ressemblait à une vague qui se retire sur une plage de galets.

Le hurlement s’était interrompu. Le dernier son humain qui leur était parvenu était la voix de la femme qui chuchotait, en pleurs :

« Ne regarde pas, ma chérie. Ne regarde pas… »

Puis il y avait eu un cri, suivi d’un bref bruit de lutte. Léo n’avait eu aucun mal à imaginer la scène : la femme et l’enfant venaient d’être mises en pièces. Brutalement. Efficacement.

Au moins, ç’avait été rapide.

 

Par bonheur, le troisième jour et la troisième nuit avaient été tranquilles. Peut-être même trop, car l’inaction avait laissé à Léo beaucoup de temps pour se repasser fiévreusement les scènes d’horreur qu’il avait vécues, tant dans l’enceinte de quarantaine qu’au cours des trois dernières années. Avant l’épidémie, le spectacle le plus gore qu’il lui avait été donné de contempler était celui de la peau boursouflée d’un joueur de foot qui s’était fracturé l’avant-bras. Et il avait failli vomir.

Mais depuis, que d’atrocités… Corps désarticulés, cadavres réduits à l’état d’immonde bouillie organique d’où émergeaient des créatures de toutes tailles bafouant les lois de la nature…

Il avait également été témoin de l’effet que la peur et la paranoïa pouvaient avoir sur les gens – n’avait-il pas vu sa sœur brûlée vive au prétexte qu’elle avait « quelque chose d’anormal » ?

Il s’était remémoré les événements de l’avant-veille.

Je m’en suis tiré. Freya et Grace sont restées à côté de moi presque jusqu’à la sortie de l’enclos, non ?

Elles avaient sûrement réussi à s’échapper, elles aussi, mais dans une autre direction que lui. Il pouvait seulement espérer qu’elles étaient parties en sens inverse pendant que lui courait vers les entrepôts et les empilements de conteneurs. Si c’était le cas, peut-être étaient-elles parvenues à embarquer sur un des bateaux ? Peu importait que celui-ci ait été américain ou chinois, du moment qu’elles aient survécu.

Elles s’en sont tirées, MiniClown. Elles se sont enfuies.

Une affirmation qu’il ne demandait qu’à croire.

Bien. Comme ça, je peux me préoccuper de mon propre sort, maintenant.

 

On va tous crever, là-dedans, c’est sûr.

Ils avaient de l’eau en quantité, dans de grands bidons de plastique sans doute stockés à l’intention des animaux en cage qu’on gardait là jadis.

Mais pas de nourriture.

Léo était monté jeter un coup d’œil par la fenêtre endommagée du bureau. En toute logique, il devait y avoir des tonnes de produits alimentaires dans les entrepôts voisins. Après tout, ils se trouvaient dans la zone de fret d’un port international. De son perchoir, il avait une vue plongeante sur un labyrinthe de toits plats en tôle ondulée. À quelques centaines de mètres de là, il distinguait des conteneurs Mersk empilés tels des cubes sous de gigantesques portiques.

Certaines de ces caisses, si proches, devaient receler des conserves de toutes sortes. Il était tentant d’aller les fouiller, mais les risques à courir pour les atteindre étaient tels qu’elles auraient aussi bien pu se trouver de l’autre côté de la Manche.

Dehors, le sol était couvert d’un réseau dense de filaments viraux. Ceux-ci, constata Léo, étaient particulièrement concentrés devant les portes et les quais de chargement des hangars. Ils jouaient sans doute le rôle de détecteurs de mouvement. À l’évidence, le virus avait repéré les bâtiments où des gens s’étaient réfugiés, et il surveillait les issues.

Il songea à sa mésaventure dans le passage souterrain, à l’entrée d’Oxford, où Freya et lui s’étaient hasardés. Accordant trop d’attention à l’embouteillage de voitures abandonnées, ils n’avaient pas remarqué l’énorme « racine » qui pendait au-dessus d’eux. Ils avaient dû poser le pied sur un de ces filaments sensibles et fins comme des cheveux, avertissant ainsi le virus de leur présence, ce qui leur avait valu d’en subir les conséquences sur le chemin du retour.

Pour le moment, aucune créature suspecte n’était visible, mais Léo soupçonnait que des milliers d’entre elles étaient tapies dans l’ombre. Sous les véhicules stationnés devant les zones de fret, dans les profondeurs caverneuses de certains entrepôts, prêtes à surgir en masse à la moindre alerte.

Elles se montraient rarement en plein jour, attendant la nuit pour sortir. Il les avait entendues. Plusieurs fois, ces dernières heures, ses compagnons et lui avaient perçu des bruits obsédants s’apparentant à des cris d’animaux : le meuglement plaintif d’une vache blessée, le chant mélancolique d’une baleine… Le virus s’essayait-il à créer des monstres de plus grande taille ?

Le fait que les créatures se manifestaient uniquement quand il faisait noir semblait accréditer l’hypothèse qu’elles fuyaient la lumière du soleil parce que les ultraviolets étaient nocifs pour elles.

Jusqu’ici, le virus n’avait tenté qu’une fois d’entrer par le carreau cassé dont Léo et Jake, un garçon du même âge que lui, avaient bouché l’ouverture avec du ruban adhésif.

Plus tôt dans la matinée, Cora était montée inspecter les lieux et avait poussé un cri d’épouvante en découvrant la fenêtre entière tapissée d’une sorte de membrane violette qui ondulait comme une voile. Un épais bourrelet de tissu fibreux s’était développé autour de la brèche dans la vitre et semblait chercher un point faible dans le ruban adhésif. Le virus avait à l’évidence « flairé » une possibilité d’entrer, mais sans trouver encore le moyen de l’exploiter. Tenu en échec, il n’avait pas tardé à se retirer et à disparaître.

Coincés là sans pouvoir sortir, les membres du petit groupe avaient largement eu le loisir de faire connaissance et d’évaluer leur situation en se demandant combien de temps ils allaient pouvoir subsister sans nourriture.

Cora était la femme avec qui Léo et Freya avaient brièvement parlé dans l’enclos de confinement. Assez large, le teint un peu rougeaud, c’était le genre « à qui on ne la fait pas », comme disait maman.

Finley était un garçon de quinze ans aux cheveux frisés séparés par une raie sur le côté. Avec ses épaisses lunettes rondes, il faisait penser à Milhouse, dans Les Simpson.

Arthur était un Hongrois d’une cinquantaine d’années qui maîtrisait mal l’anglais. En rassemblant ses bribes de phrases, ils avaient fini par comprendre qu’il était chauffeur routier. C’est lui qui avait barricadé les portes avec des cages et de lourds bidons d’eau avant de renforcer le dispositif en passant une barre dans les poignées des battants.

Les quatre autres personnes du groupe s’étaient montrées plus discrètes sur leur biographie. Il y avait une jeune fille du nom de Kim, un monsieur corpulent aux épaules voûtées qui s’appelait Adewale, un autre homme, pâle et fluet, dont le prénom était Howard, et Dawn, une femme entre deux âges qui avait été dans la police.

Un échantillon disparate d’humanité. Pas des champions de la survie, juste des gens ordinaires qui étaient encore là parce que… parce qu’ils avaient eu de la chance, tout simplement.

Léo suivit des yeux les lourds nuages qui filaient dans le ciel bas et les gouttes de pluie qui faisaient la course sur les vitres encore intactes de la fenêtre. Il se demanda s’ils n’auraient pas mieux fait de continuer à se terrer.

De continuer à vous terrer, où ça ? À Norwich ? Dans le château d’Everett ? Mais vous seriez morts depuis belle lurette, abruti ! Grace et Freya sont probablement en meilleure posture que toi, à l’heure qu’il est. Il serait peut-être temps que tu te reprennes un peu en main !

La voix de papa. Il était toujours là, quelque part dans sa tête, prêt à lui botter les fesses quand il s’apitoyait sur son sort.

Un peu, que je vais te les botter ! Tu as sauvé ta sœur et ta petite amie, fils, ce n’est pas rien. Maintenant, tu dois t’occuper de ta propre peau. Si tous les minus qui t’accompagnent sont incapables d’imaginer une solution, alors c’est à toi d’en trouver une !

« Une solution ? Tu en as de bonnes ! » marmonna-t-il, son souffle couvrant la vitre de buée.

Tu n’es plus un bébé, fils, alors débrouille-toi !

« Super ! Merci pour le conseil, papa ! »





Chapitre 5


« On n’a qu’à se servir de ces trucs, dit Léo en tapant du plat de la main sur le grillage d’une des cages. On en sort quelques-unes, on se met dedans, et on devrait pouvoir se déplacer en les faisant glisser. Ça fera comme une bulle protectrice. »

Il regarda les autres, espérant qu’au moins l’un d’entre eux lui apporterait son soutien, ou reprendrait l’idée en y apportant son grain de sel.

« Elles ont l’air super lourdes, mec. Comment tu veux qu’on les bouge ? »

C’était Jake qui avait soulevé l’objection. Il avait le crâne rasé et on voyait la bordure d’un tatouage dans l’échancrure de son tee-shirt. Ce dernier détail était plutôt rassurant : Léo était à peu près certain que le virus était incapable d’imiter les tatouages.

« De toute façon, il faudrait enlever le socle, reprit le garçon en désignant la cage du menton. C’est ça, ton idée ? Tu veux qu’on se fabrique des espèces de carapaces de tortue ?

— Exactement. Des carapaces en grillage. »

La majorité des cages mesuraient un mètre cinquante de haut pour deux de côté. Assez grandes pour que deux ou trois personnes puissent s’y tenir courbées en supportant le poids de la structure sur le dos.

« Les crabes passeront dans les mailles, objecta Finley.

— Ils ne pourront pas. Elles sont trop fines, dit Jake.

— Peut-être, mais le machin gluant pourra toujours entrer, lui, répliqua Finley.

— Le machin gluant, on s’en fout, rappela Léo. On prend tous nos comprimés, non ? »

La seule commodité qu’offrait l’entrepôt, à part l’eau, était un stock abondant de sédatifs et d’analgésiques vétérinaires. Curieusement, la présence de ce genre de substances médicamenteuses dans le sang de ses hôtes semblait poser un réel problème au virus.

Les autres acquiescèrent.

« Alors, il peut nous toucher, nous tartiner la peau autant qu’il veut, mais il ne peut pas nous infecter, insista-t-il.

— Peut-être, mais ça ne l’empêche pas de chercher à nous tuer, déclara Howard. (Son regard passa de Léo à Finley, revint à Léo, puis il leva les deux mains, comme sur la défensive.) Je ne fais que dire tout haut ce que tout le monde pense tout bas.

— C’est vrai, le virus fabrique les crabes et tout le reste à partir de cette bouillasse, mais il lui faut un peu de temps pour y arriver, expliqua Léo. Donc, même si quelques gouttes de ce truc nous touchent, ce n’est pas grave.

— Tant qu’on reste en mouvement, on ne risque pas grand-chose, ajouta Jake.

— C’est ce que j’allais dire, approuva Léo. En continuant d’avancer, on laissera derrière nous une traînée visqueuse qui se transformera peut-être en petits crabes, mais c’est tout.

— Et si les petits crabes nous rattrapent ? suggéra Kim.

— C’est justement pour éviter ça qu’il ne faudra pas s’arrêter.

— Et si le virus fabrique quelque chose d’énorme ? » demanda Arthur.

Il n’était pas du tout exclu qu’ils rencontrent des productions du virus assez puissantes pour renverser une cage. Ou pour l’écraser.

« Moi aussi, je pense que ça doit demander beaucoup d’efforts au virus de fabriquer des choses à partir de cette mélasse, convint Finley, mais il pourrait lui falloir moins de temps pour combiner des éléments qu’il a déjà réalisés. Comme avec les briques de Lego. Le plus dur, c’est de les usiner, mais une fois qu’elles existent, on peut construire des gros trucs avec. Enfin, j’en sais rien…

— On a tous entendu les bruits, dehors, intervint Cora. Ce n’était sûrement pas des petites bestioles qui faisaient ce vacarme.

— Peut-être que plus ces bêtes sont grosses, plus elles ont du mal à ne pas se décomposer, avança Léo.

— Le virus sait qu’on est coincés ici, alors il se repose. Possible qu’il se contente de faire des crabes pour l’instant… », supposa Jake.

Howard ne semblait pas convaincu.

« Et s’il devine qu’on prépare quelque chose ? »

Jake eut un haussement d’épaules fataliste.

« On sait qu’il n’est pas stupide et qu’il s’adapte vite, reprit Léo. Si on sort d’ici dans les cages et qu’on s’en tire, il ne nous laissera pas faire le coup une deuxième fois. Ça signifie qu’on n’a droit qu’à une seule tentative. Il ne pourra s’agir que d’une évasion, pas d’une astuce pour aller chercher des vivres de temps en temps et revenir ici. Il va falloir qu’on fonce tous ensemble. C’est un gros risque, mais on n’a pas vraiment le choix.

— Foncer, foncer… Je dirais plutôt ramper », rectifia Finley.

Léo regarda Jake, puis Cora, espérant un peu plus de soutien de leur part. Maintenant qu’il avait proposé son idée, il n’était pas très enclin à assumer seul la responsabilité de sa mise en œuvre.

« Écoutez, c’est juste mon avis, minimisa-t-il. Si vous avez autre chose à proposer…

— Et une fois dehors, on fait quoi ? demanda Howard.

— Oui, renchérit Cora, on va où ?

— Mais je n’en sais rien, moi ! Je lance une idée, c’est tout. On pourrait essayer de trouver un camion, ou quelque chose. Un bateau…

— D’abord, manger, dit Arthur.

— C’est vrai, admit Léo, il faut s’alimenter. C’est le plus urgent. »

Il avait suivi suffisamment d’émissions de télé-réalité du genre Koh-Lanta pour savoir qu’ils étaient engagés dans une course contre la perte de calories. D’ailleurs, ils commençaient tous à ressentir la fatigue et l’apathie provoquées par ces quatre jours de jeûne.

« Je vous le répète : ce n’est pas comme si j’avais un plan tout prêt. Je fais une suggestion, rien de plus… Mais, d’un autre côté, si on ne se bouge pas, on va tous mourir ici. »

Dans le silence qui suivit, les membres du groupe examinèrent les cages, puis échangèrent des regards hésitants.

Enfin, Jake eut un petit rire nerveux qu’il s’efforça de camoufler en un raclement de gorge.

« Quoi ? demanda Léo.

— Non, rien…

— Mais si, qu’est-ce que tu allais dire ?

— Eh ben… C’est un peu comme dans The Apprentice, quand il faut décider qui sera le chef de projet. Vu que c’est toi qui as eu l’idée… »

Il haussa les sourcils dans une mimique éloquente.

« Moi ? s’exclama Léo avec une grimace. Tu rigoles ! Il faut quelqu’un d’autre… Quelqu’un de plus âgé, ajouta-t-il en se tournant vers Cora.

— Oh, moi, je te trouve très bien, mon garçon, assura celle-ci avec un pâle sourire. Ton idée me semble bonne.

— Et de toute façon, on n’en a pas d’autres, appuya Jake.

— C’est vrai, approuva-t-elle. Quoi qu’il en soit, c’est ton idée à toi, Léo. Et moi, je vote pour. »

Elle regarda les autres tour à tour. Personne ne vota explicitement, mais, au bout d’un moment, tous acquiescèrent d’un hochement de tête.

« Eh bien, puisque nous sommes d’accord, allons-y, conclut-elle. Léo, c’est toi le chef. »





Chapitre 6


« Vous pourriez me mettre un sparadrap pour tenir le coton, s’il vous plaît ? » demanda Freya.

L’infirmière leva vers elle un regard agacé à travers sa visière où se reflétaient les néons du plafond, s’apprêtant visiblement à l’envoyer promener. Au fond de la boîte de Petri, le sang de Freya avait un aspect normal. Le moment de tension était passé.

Dans le coin de la petite pièce, le soldat qui braquait le tuyau relié à des bonbonnes d’eau salée lâcha la vanne d’aspersion et recula d’un pas.

« Ce n’est pas un caprice, insista Freya. Je ne peux pas le tenir toute seule. J’ai besoin d’avoir les deux mains libres », ajouta-t-elle en désignant sa canne posée sur ses genoux.

Comme si ça lui coûtait, l’infirmière alla chercher un bout de sparadrap avec lequel elle lui fixa le coton au bras, à l’endroit où elle avait introduit l’aiguille.

« Voilà.

— Merci bien. »

Freya regarda de nouveau son sang dans la boîte pendant que la femme en refermait le couvercle. Le liquide bien rouge avait un aspect rassurant ; il ne s’était pas coagulé instantanément pour former une masse noirâtre. La soignante jeta le récipient dans une poubelle puis sortit une des nouvelles cartes d’identité, de couleur verte.

« Donc, tu t’appelles Emma Russell ? dit-elle, s’apprêtant à recopier le nom qui figurait sur l’ancienne carte rouge de Freya.

— Euh… Non.

— Comment ça ?

— Je… Ce n’est pas mon vrai nom.

— C’est celui qui est écrit là.

— Oui, mais… en fait, la carte n’est pas à moi. Je… je l’ai trouvée. C’est grâce à elle que j’ai pu monter à bord. »

La femme ouvrit de grands yeux et recula sur son siège.

« Tu n’as pas été testée à terre ?

— Pas exactement, mais… (Elle écarta les mains dans un geste de repentance.) Écoutez, vous venez de me faire passer le test et je l’ai réussi, non ? Peut-être qu’on pourrait… oublier tout ça ? »

L’infirmière aurait à l’évidence aimé en référer à un supérieur. Malheureusement, il n’y avait personne dans la pièce de plus gradé qu’elle. Freya désigna dans la poubelle la boîte de Petri contenant son sang.

« Vous voyez bien que je suis un être humain, poursuivit-elle. C’est le principal, non ? C’est vrai, je n’aurais pas dû ramasser la carte de quelqu’un d’autre, mais je savais que je n’étais pas contaminée, donc ça ne m’a pas paru grave. »

L’argument sembla convaincre la soignante, qui secoua la tête d’un air résigné avant de rapprocher son fauteuil.

« Bon, quel est ton véritable nom, alors ?

— Freya Harper. »

L’infirmière gribouilla le nom sur le carton, qu’elle lui tendit.

« Tu as de la chance que je t’aie demandé ton identité après le test, et pas avant. »

Freya sourit.

« Merci de ne pas m’avoir… euh… éliminée.

— Ne perds pas ta carte, recommanda la femme avant de lui faire signe de quitter les lieux. Suivant ! »

Freya regagna le couloir où s’étirait la file d’attente de ses compagnons d’infortune.

« Ouais ! s’exclama-t-elle en agitant le passeport vert au-dessus de sa tête. Je suis un être humain ! »

Cela lui valut quelques rires polis et beaucoup de regards noirs.

« Circulez ! grogna un soldat.

— Je peux monter sur le pont, maintenant ?

— Oui, allez-y.

— Alléluia ! » souffla-t-elle, soulagée.

Depuis leur départ, ils avaient tous été confinés dans un unique entrepont totalement dépourvu de hublots. Cinq jours de mal de mer ininterrompu. Elle-même avait réussi à se retenir, mais l’odeur de vomi et de désinfectant était omniprésente.

Elle grimpa l’escalier jusqu’au pont B, où elle se laissa guider par les écriteaux écrits à la main et placardés aux cloisons, qui portaient l’inscription SORTIE.

Quand elle quitta enfin les entrailles du bateau et la lumière crue des néons pour retrouver l’extérieur et le vent frais sur son visage, elle se sentit aussitôt mieux.

Le pont arrière, de la taille d’un court de tennis, était constitué d’une surface métallique grise parfaitement lisse sur laquelle était tracé un grand cercle blanc avec un H jaune en son centre. Tous ceux qui avaient déjà été retestés s’étaient rassemblés là, loin de la puanteur qui régnait en bas, pour profiter de l’air vivifiant et du soleil. Freya se dirigea vers un emplacement libre le long du bastingage.

Au cours des derniers jours, à sa grande surprise, elle avait constaté que sa hanche gauche lui faisait un peu moins mal. Elle s’était au contraire attendue à ce que la douleur empire, étant donné l’effort constant qu’elle devait fournir pour conserver son équilibre avec le léger roulis du navire. Elle avait toujours besoin de sa canne, bien sûr, mais elle se demandait si le travail musculaire inconscient qu’elle faisait pour compenser les mouvements du bateau n’avait pas aidé à assouplir ses articulations.

Empoignant la rambarde, elle contempla les oscillations tranquilles de la houle tout en inspirant une profonde goulée d’air marin.

« Pas trop tôt ! » murmura-t-elle.

À une centaine de mètres, un bâtiment de guerre américain identique au sien avançait en laissant derrière lui un sillage d’écume bouillonnant. Elle vit des civils accoudés au garde-corps et, mue par une impulsion, elle leur adressa un grand signe de la main.
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